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Disponible :
Esprit d’équipe
Eliott est la toute nouvelle recrue de l’équipe de football américain des Majestic Moose de la fac de Bomont. Un seul mot d’ordre pour lui : ne pas faire de vagues !

Plus facile à dire qu’à faire, surtout quand il s’accroche constamment avec le capitaine, Darek.

Ils se détestent, ne peuvent pas passer plus de cinq minutes sans se sauter à la gorge…

Pourtant, il suffirait d’un rien pour que le désir prenne le dessus et bouleverse tout.

Mais ce serait prendre un risque énorme : celui de tout perdre. Auront-ils le courage de tenter ?
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Disponible :
Fiancés pour de faux
Elyssa Brown et Zane Andrews sont l’opposé l’un de l’autre, mais veulent la même chose : que leur famille leur foute la paix avec leur célibat !

Alors pourquoi ne pas devenir des faux fiancés juste le temps des fêtes de fin d’année ?

Mais plus facile à dire qu’à faire. Car entre la gaffeuse Elyssa et la famille coincée de Zane, le courant a du mal à passer !

Sans parler des traditions de Noël honteuses des Brown qui ne sont pas du goût de tout le monde.

Il ne manquerait plus qu’Elyssa et Zane aient envie de finir dans un lit, ensemble, pour de vrai cette fois…
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Disponible :
Impulsif
Isak revient dans la ville de son enfance avec un but bien précis en tête, et rien ni personne ne l’en détournera.

Épris de justice, rebelle, impulsif, il emploie ses propres méthodes et n’a de loyauté que pour ses idéaux.

Mais ça, c’était avant de croiser la route d’Echo. La gamine qu’il a laissée derrière lui autrefois est devenue une femme dure, indépendante et en colère contre le monde entier.

Leurs retrouvailles sont houleuses, aussi brûlantes que passionnées, mais impossible pour Echo de craquer : tomber amoureuse, signifie « tomber » avant tout et ça, c’est hors de question.

D’autant qu’Isak dissimule bien des secrets, et qu’il suffirait d’une révélation pour que tout explose…
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Disponible :
Magnetic Boss
Jonas est control freak, froid, autoritaire et il déteste qu’on vienne bouleverser son quotidien. Alors quand il couche avec Lula et réalise au petit matin qu’elle est son employée, rien ne va plus !

Lula, quant à elle, a besoin de ce job et préférerait effacer ces quelques heures de sa mémoire ! Mais est-il seulement possible d’oublier une nuit passée avec l’attirant et mystérieux Jonas ?
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Disponible :
Sex Enemy
Eliza et Charlie se détestent depuis toujours. Entre eux, c’est viscéral, électrique, et ils ne peuvent pas passer deux minutes ensemble sans s’écharper !

Mais quand Charlie se retrouve coincé dans un commissariat paumé aux Açores, sans argent ni papiers, Eliza est son seul espoir… aussi dur que cela soit à admettre.

Forcés de cohabiter, les deux meilleurs ennemis vont de galères en déconvenues, avec un seul objectif : retourner à Paris et ne plus jamais se voir !

Sauf que le désir, qui bouillonne sous la surface depuis des années, vient tout compliquer.

Charlie et Eliza auront beau se voiler la face, tôt ou tard, il leur faudra affronter la vérité… que ça leur plaise ou non !
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FREE FIGHTER
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Creuser au plus profond de soi. Trouver. Déterrer. (S’)exposer.

		Se rendre vulnérable.

		Et vivre.

		Prouver qu’on est vivant.


		Pour toutes les Annabelle qui portent des cicatrices… Vous êtes belles. Vous êtes fortes.

Be yourself.


		Spéciale dédicace à Thomas, qui m’a inspiré Angel et qui, à mes yeux, est un super-héros.


		Pour Dany, « The machine », et mon amie Stef, sa femme merveilleuse !
Prologue
Assassin… 
Mes yeux me brûlent. J’ai beau être habitué à entendre ces mots, ils n’en font pas moins mal. Peut-être même que je les supporte de moins en moins bien. S’ils n’avaient pas été proférés par ma propre mère, la personne les prononçant aurait déjà été démolie par mes poings, tant la haine qu’ils suscitent me consume.
Mais ils sortent de sa bouche à elle.
Et elle a raison, je le sais bien.
Mais putain, ce que ça fait mal.
Je donne un coup de pédale rageur sur mon vélo, fendant la nuit tiède et déserte sur l’avenue. Je m’imagine à tout instant foncer sur un réverbère. Plonger devant le tram qui me dépasse en redémarrant avec son ding ding caractéristique. Trop tard. J’ai envie de hurler. J’ai tellement envie de me débarrasser de cette enclume dans mon estomac qui me cloue au sol, me fait glisser dans les ténèbres, dans les enfers éternels.
Mais ma mère a raison. Et cette douleur est mon châtiment.
Je suis un assassin.
Plus je m’éloigne du quartier minable où elle s’est enterrée, plus j’ai envie d’exploser. Pourquoi est-ce que j’ai répondu à son appel ? Je savais très bien dans quel état elle était. Je savais les saloperies qu’elle allait me balancer. Et pourtant, j’y vais chaque fois, dès qu’elle claque des doigts. C’est mon devoir, de m’occuper de ma mère. C’est à cause de moi si elle n’a plus personne. Elle aussi, elle est ma pénitence. C’est plus fort que moi. C’est comme regarder la lame du couteau qui va vous poignarder et ne rien faire pour l’arrêter.
Il n’y aurait plus qu’à fermer les yeux, et tout serait fini.
Je roule rageusement, me moquant de la voie cyclable, du sens unique de circulation que je brave, du trottoir que je pourrais emprunter, me foutant d’un appel de phares qu’un conducteur isolé m’adresse. Je lui fais un doigt d’honneur et il me klaxonne.
Je me fous de tout.
Alors que j’arrive à une intersection, mon regard tombe sur un groupe de cinq personnes. J’avise tout de suite la bande de Marcello, dont le chef se distingue par son crâne rasé et entièrement tatoué et par les serpents qui dépassent de ses deux épaules sous son marcel blanc.
Exactement ce qu’il me faut. 
Sans réfléchir, débordant d’une haine dévastatrice et viscérale, je pile à deux mètres d’eux, provocateur, les yeux projetant des flammes de colère. Leurs rires et leurs éclats de voix s’arrêtent instantanément. Ils se retournent comme un seul homme pour me dévisager avec étonnement, puis avec férocité en me reconnaissant.
Oui, les Ritals ne portent pas le Grec que je suis dans leur petit cœur.
Une vieille histoire de rivalité entre nous.
On est en août. À Grenoble, dans une ville universitaire qui compte plus de soixante mille étudiants chaque année, mais qui est désertée pendant les vacances d’été. Il est plus de minuit, un samedi soir. La nuit est à nous.
Nous sommes seuls.
Nous sommes fous.
– Qu’est-ce que t’as, Pappas ? Tu cherches les emmerdes ?
Pas de préambule. Pas de préliminaires. Je ne réponds rien et Marcello se détache du groupe pour s’arrêter à un pas de moi, tandis que je descends de vélo et que je jette négligemment mon Rockrider à deux mille cinq cents boules dans les buissons qui bordent l’avenue.
Je serre les poings contre mes cuisses, sentant l’adrénaline familière ruer dans mes veines. Les fourmis dans mes doigts s’infiltrent jusqu’à mes coudes, mes épaules, s’enroulent autour de mon cou. Cette chaleur que je ressens à l’intérieur de mon âme avant de me battre est jubilatoire. La vie qui pulse dans mon corps dans ces moments-là est mon petit shoot à moi. Les quatre mecs qui l’accompagnent se mettent à m’encercler, et même s’ils semblent menaçants avec leurs muscles bandés, leurs dégaines de durs, leurs sourires de déments piquetés d’or ou d’argent, je n’ai pas vraiment peur.
Quoi que vous me fassiez, j’ai connu pire. 
L’un d’eux, dans mon dos, a un ricanement ; la chair de poule picore ma peau, mais je ne la ressens pas. Marcello frappe le premier, aussi vif que l’éclair, d’un crochet du droit qui éclate dans ma mâchoire. Je ne veux pas me défendre, je ne suis pas venu les provoquer pour ça, mais c’est l’instinct de survie, j’imagine. Je me mets à rendre les coups.
Assassin !
1
Annabelle
 
J’augmente le son.
Les larmes inondent mes yeux, floutant la route devant moi, me laissant un éclair de visibilité le temps de couler sur mes joues, jusqu’à ce que mes paupières se gonflent à nouveau d’eau salée. Je frappe le volant de frustration. Beyoncé chante un remix de « Crazy in Love », une version lente, désespérée, blessée. Je m’arrête à un feu rouge et étouffe un sanglot. Même quand je n’ai pas de témoin, même quand personne ne peut m’entendre, je me retiens, je refoule. Je ne laisse pas le monstre s’emparer de moi.
Surtout, à quoi bon pleurer pour ça ?
C’est le passé.
J’ai chaud, beaucoup trop chaud sous ma chemise que j’ai boutonnée jusqu’en haut, et soudain, j’étouffe. Le feu passe au vert, mais je me mets à griffer le tissu autour de mon cou comme s’il était vivant et cherchait à me tuer. Cette pensée m’angoisse davantage et, dans la panique, je ne trouve pas les boutons du col, bien trop petits, pas faits pour être boutonnés. Plus je tire, plus j’étouffe.
Respire. Pense à la respiration. 
Je me mets à appliquer les conseils de mon psy, à qui pourtant je ne parle jamais, et compte dans ma tête.
Inspiration, un, deux, trois, quatre. On bloque.
Expiration, un, deux, trois, quatre, cinq. On bloque.
Et on recommence. 
La chanson s’arrête, puis reprend depuis le début. Les mains toujours agrippées à mon col trop serré, les yeux fermés, je me concentre sur mon souffle. Jusqu’à ce qu’il s’apaise. Jusqu’à ce que je puisse ouvrir les yeux sans avoir l’impression que la voiture virevolte comme dans une tornade. Petit à petit, mes doigts trouvent les minuscules trous et les boutons cèdent un à un. Je pousse un soupir de soulagement en écartant la chemise qui me colle à la peau, dans cette nuit d’août étouffante. J’ouvre toutes les fenêtres.
Pas un brin d’air dans cette ville. Même la nuit.
Une voiture arrive à toute allure dans mon rétroviseur, trois garçons se penchent aux fenêtres, hurlent et tapent sur leur carrosserie en me doublant et en grillant le feu qui vient de repasser au rouge.
– Connards.
Mon insulte se perd dans l’habitacle et je baisse le son. Quelle idée d’écouter des trucs aussi déprimants ? Je lance une playlist au hasard, avec mon portable connecté aux enceintes de ma voiture, souris malgré moi en entendant Fréro Delavega entonner « Sweet Darling » et je me mets à chanter. Ça me détend toujours. Quand le feu repasse au vert, j’accélère tranquillement dans l’avenue déserte. Un groupe de jeunes sortent d’un bar, rient, s’accrochent les uns aux autres dans la joie, la bonne humeur et l’ivresse sans doute. Je les regarde avec nostalgie.
L’insouciance. 
Voilà un mot que j’ai oublié depuis longtemps. Je quitte le boulevard, les yeux dans le vide, ne voyant même plus la route, perdue dans mes pensées. Je viens de quitter Gauthier et sa bande de potes devant l’entrée de la boîte de nuit. Il avait beau me supplier du regard, je n’ai pas pu entrer. Pourtant je l’ai suivi, bien décidée à aller au-delà de mes peurs. J’ai garé ma voiture sur le parking, je me suis préparée mentalement à sauter le pas ; entrer dans ce club, être comme tous les jeunes de 18 ans. Mais je ne sais pas faire semblant, je ne sais plus sourire, je ne sais pas m’amuser. Je n’arrive plus à danser, boire un verre entre amis, me laisser regarder.
Le regard…
Danser, si, je peux le faire : seule dans ma chambre. M’imaginer être la plus belle femme du monde, la plus désirable, la plus forte, j’y arrive parfois, dans l’intimité de ma maison. Jusqu’à ce que je croise mon reflet dans le miroir. Alors je redescends sur terre.
Je mets la main sur la portière, la laissant tomber à l’extérieur, et soupire. Dans quelques semaines, il me faudra retourner au lycée, et j’en ai autant envie que de me pendre. Je n’ai pas le temps de regretter ma pensée morbide qu’un mouvement attire mon attention, au début du boulevard qui me ramène chez moi. Instinctivement, je baisse le son de la musique et ferme les fenêtres.
Ça se bat, là, juste devant moi.
Je n’ose plus avancer, le ventre noué rien qu’à l’idée de passer à côté de la rixe, à l’idée d’être repérée, même en sachant qu’il suffirait d’un coup d’accélérateur de mon Alfa pour les semer en un rien de temps. Soudain, je regrette ce joli Stelvio que mes parents m’ont acheté pour mes 18 ans, deux mois plus tôt. Il est beau, racé, rouge, mais ne passe pas inaperçu, ce que je désire au plus profond de moi. Ils pensent que ça me forcera à sortir de ma coquille, à me sentir libre et à me sociabiliser. Pour le moment, j’ai surtout roulé de longues heures en écoutant la musique, seule.
Je serre convulsivement mes doigts sur le volant, le regard braqué sur les cinq – non, sur les six mecs qui se tapent dessus. Je le lâche quelques secondes pour me saisir de mon portable posé sur le tableau de bord, hésitant à composer le 17.
Le moteur ronronne doucement, la sueur coule dans mon dos, et même le long de mes tempes. Le téléphone glisse de mes doigts moites. Et si je tournais à droite pour les contourner largement, et que je faisais un grand détour pour rentrer chez moi ? L’idée est tentante. Je n’ai aucune intention de me faire remarquer.
Tout à coup, je réalise qu’il n’y a qu’un seul mec qui se prend les coups, un brun. Parfois, un ou deux gars le ramassent par terre, pendant qu’un autre se défoule sur lui.
Merde, un passage à tabac ! 
Je ne peux plus partir en fermant les yeux, sans rien faire ! Il se défend, donne des coups, repousse ses adversaires, mais à cinq contre un, il n’en sortira jamais entier. Ces gars me donnent froid dans le dos, avec leurs crânes rasés et leurs tatouages.
Soudain, un éclair brille dans la nuit, sous l’éclairage public. La lame d’un couteau. Je lâche mon portable en la voyant s’enfoncer dans le corps du brun aussi facilement que dans du beurre. Puis celui qui a frappé lève la lame de nouveau.
Un sentiment étrange s’empare aussitôt de moi. Le besoin de venir en aide à quelqu’un. Le besoin d’être active, et non plus spectatrice. Sans comprendre ce qui m’arrive, j’écrase la pédale de l’accélérateur et le groupe se rapproche de plus en plus, à une vitesse étourdissante. Deux mecs rasés tournent la tête de mon côté, crient, mais je ne m’arrête pas. Je fonce dans le tas, mon véhicule rebondit durement sur le trottoir. Je hurle quand deux corps roulent sur mon capot, frappent de leur dos le pare-brise, puis je recule de plusieurs mètres pour revenir sur la chaussée. Mon cœur bat si fort qu’il me déchire la poitrine. Je n’entends plus rien, sauf les battements sourds dans mes oreilles. Je me penche sur mon sac à main et en sors mon arme de défense. Noire, elle ressemble à un vrai pistolet ; elle est juste plus grosse, avec quatre recharges de gaz à l’intérieur visibles sur le canon. Je descends de la voiture en la pointant droit devant moi.
Quatre hommes ahuris me dévisagent. Deux à terre, deux debout face à moi. Le cinquième tient toujours sa victime sur le sol, un pied sur sa poitrine. Possédée, je hurle :
– J’ai appelé les flics, barrez-vous !
– Putain, elle m’a déboîté l’épaule ! crie un homme à terre.
Celui qui se tient le plus près de moi, à moins de cinq mètres, me dévisage longuement dans un silence de mort.
Mais pourquoi ils ne se barrent pas ? 
Les serpents qui entourent ses épaules, la gueule ouverte, leur langue fouettant sa peau sont effrayants. Il a un regard de tueur. Il y a de la rage démentielle dans le fond de ses yeux noirs.
– Barrez-vous ! hurlé-je à nouveau.
En dernier recours, j’actionne le laser de mon arme sur le mec en face de moi. Il baisse la tête sur le point rouge lumineux sur sa poitrine, puis relève des yeux excédés sur moi. Il n’a pas peur. Il n’a pas l’intention de bouger. Mes mains commencent à trembler. Ils auraient dû partir en courant, non ? Et moi, j’aurais dû rester enfermée dans ma voiture. J’ai bien conscience qu’il est trop tard pour ça. Je n’aurai jamais le temps de m’y réfugier avant qu’ils ne me rattrapent.
Et là, le miracle se produit.
Plus loin, sur un boulevard, une sirène retentit. Quelqu’un a-t-il appelé les flics ? Un habitant, témoin de la rixe ? Un des hommes à terre se relève et aide son pote blessé à faire de même, tout en criant :
– On s’casse ! Je l’ai crevé !
Il parle de quoi ? Merde, il parle de quoi, là ? 
Tout à coup, ils ramassent des choses par terre et détalent, mais le plus effrayant me jette un regard enflammé. Il lève le bras devant lui, pointe un doigt taché de sang dans ma direction.
– Je me souviendrai de toi, gamine.
Sa voix est rauque, dure, glaciale. Je me mets à trembler si fort que je sens mes genoux s’entrechoquer. Puis il se détourne et part en courant. La sirène se rapproche encore, avant de s’éloigner. Puis une autre. Ce n’était pas pour nous. Je mets de longues secondes à réaliser ce que je viens de faire. À quoi j’ai échappé. Que se serait-il passé, si le cri des sirènes ne les avait pas fait fuir ? Est-ce que j’aurais eu le cran d’appuyer sur la détente, même si cette arme ne contient que du gaz ?
Un gémissement me tire de ma torpeur et j’exhale un long souffle que je retiens depuis que j’ai quitté ma voiture. Puis je me précipite sur le brun qui est à terre. Sans même réfléchir à mes gestes, je tâte le haut de son corps à la recherche de blessures. Je n’ai vu qu’un coup de couteau, mais il peut en avoir reçu plusieurs. Il est complètement sonné, et protège son visage avec son avant-bras gauche, me laissant le champ libre. Je suis stupéfaite de constater sa carrure : il est grand, musclé, avec des biceps bien rebondis quand il lève les deux bras au-dessus de sa tête, de larges épaules, des abdominaux durs sous le tee-shirt que je soulève à la recherche d’une plaie. Son cou aussi est costaud, large, tendu. Il gémit, bascule doucement la tête de droite à gauche, sur le trottoir encore tiède de la canicule.
Quand je m’arrache enfin à ma contemplation et baisse les yeux sur le bas de son corps, je me traite d’idiote. Sur son jean noir, une trace de sang impressionnante s’élargit, poisseuse. En plein dans la cuisse.
– Putain !
Je relève la tête, observe les alentours, mais tout est calme. Désert. Il n’y a pas une seconde à perdre. Chercher de l’aide, sonner aux immeubles ne me servira à rien, à part perdre un temps qu’il n’a pas.
Je retire ma chemise, soulagée de me retrouver en débardeur ; sans perdre de temps, je la noue autour de sa cuisse, sans trop la serrer pour ne pas faire un garrot, et fais une boule avec les manches pour comprimer au maximum la plaie. Puis je me mets debout et tire sur sa main.
– Allez, lève-toi !
Bien sûr, il ne bouge pas d’un pouce. Rien que son bras me semble peser un âne mort. Je m’accroupis de nouveau au-dessus de son corps, me penche sur son visage.
– Eh, oh ! Lève-toi !
Il essaye de fixer son regard sur moi, et malgré la situation, mon cœur part au triple galop et me remonte dans la gorge. Il a des yeux très clairs, mais pas bleus. Gris, sûrement. Puis il les ferme en serrant fort les paupières. Je le gifle.
– C’est pas le moment de dormir !
Il les rouvre et fronce les sourcils.
– Aide-moi à te mettre debout !
– Pourquoi ?
Ses gémissements se transforment en rire.
Il est bourré ou quoi ? 
– Tu es blessé, ça se voit pas ?
C’est pas le moment de faire de l’humour, mais je suis sur le point de faire une crise de nerfs. Et il ne m’aide pas beaucoup.
– Allez, bouge !
Je tire de nouveau sur son bras ; cette fois, il se redresse en prenant appui de sa main libre derrière lui sur le bitume. Son arcade sourcilière gauche saigne, maculant son visage de sang. Je déglutis péniblement tant ma bouche est sèche.
– Viens dans ma voiture. Juste là.
Il se met péniblement debout, s’appuyant lourdement sur mes épaules, me poussant vers le sol avec son poids, mais je ne pense plus à rien à part l’emmener à l’hôpital. Le traîner jusqu’à la portière arrière est laborieux mais j’y arrive. Je l’ouvre et il s’affale sur le siège, les jambes au-dehors de la voiture. Je le pousse pour le forcer à s’allonger. Je me mets à lui parler, portée par le stress :
– Allonge-toi sur le dos, pour faire saigner ta plaie le moins possible. Voilà.
Il gémit en se haussant sur la banquette arrière et je positionne sa jambe pour diriger la plaie vers le haut. Je déglutis en constatant que ma chemise est déjà imbibée de sang. Il y en a partout. Je me penche entre les deux sièges avant pour fouiller dans mon sac à main et pousse un cri de victoire en dénichant un petit paquet de mouchoirs non entamé. Mon père s’amusait souvent à me donner des astuces pour sauver des vies avec ce qu’on a sous la main. Je l’insère entre la plaie et ma chemise nouée pour contrôler l’hémorragie, puis pose la main du blessé dessus.
– Appuie fort sur la cuisse !
Il obtempère, s’accrochant d’abord à ma main quelques instants, et ce geste, sûrement un réflexe, me donne une bouffée de chaleur. Je le délaisse pour me glisser rapidement derrière le volant. Je fais demi-tour, mets mes warnings et m’engage dans l’avenue à contresens pour rejoindre au plus vite l’hôpital.
– Je t’emmène aux urgences. On va bien s’occuper de toi. Je connais du monde, là-bas, mon père est chirurgien, d’ailleurs il est de garde cette nuit. Je suis bénévole dans une association de secourisme, et…
Ses gémissements sourds sont de plus en plus étouffés. Je jette un regard désespéré dans le rétroviseur, le baissant au maximum pour voir mon rescapé.
– Ma mère est anesthésiste, mais elle est à un congrès, à Paris, et… tu m’entends ? T’es toujours là ?
Je me retourne carrément et constate qu’il est inconscient.
– Merde ! Crève pas dans ma bagnole !
Je récupère mon téléphone et compose un numéro personnel qui donne dans le bureau des urgences, un que je connais par cœur. Une voix s’élève dans mes haut-parleurs et je m’écrie dans mon kit mains libres Bluetooth :
– C’est la fille du Dr April ! Il est de garde ! J’arrive aux urgences avec… (j’hésite une seconde) un ami, il est blessé, peut-être l’artère fémorale, il saigne beaucoup. Il est dans les vapes.
Je donne un coup de klaxon à une bande d’ados qui marchent au milieu de la route et ils s’écartent de mon chemin.
– Je suis là dans une minute !
J’ai toujours mes warnings, et je fais rugir plus d’une fois le moteur de ma voiture neuve. Je suis dans un état proche de l’euphorie ; je n’ai jamais connu une telle montée d’adrénaline, elle pulse dans chaque atome de mon être. Je m’engage sur le perron des urgences et fais crisser mes pneus. Avant même que je ne sorte de ma voiture, un homme que je n’ai jamais vu, vêtu d’une blouse blanche – sûrement un infirmier – analyse rapidement la situation en ouvrant la portière arrière. Il jure et repart au pas de course, avant de revenir presque aussitôt avec deux collègues et un brancard. Puis Loïc, un urgentiste que je connais un peu, arrive en trottinant et me lance un regard plein de questions. Il est venu chez moi pour un barbecue deux semaines auparavant.
– Mince, Annabelle, tu rigolais pas quand tu disais qu’il perdait du sang !
– Bien sûr, je sais un minimum de quoi je parle !
Mes parents sont médecins. Je veux faire médecine. Et même si je suis déglinguée de l’intérieur comme de l’extérieur, je sais que je ferai un bon docteur. Un jour.
Oui, plus tard. Quand ça ira mieux. 
Ils le mettent rapidement sur le brancard. Je jette un coup d’œil affolé au blessé, qui est inerte et pâle comme un mort.
Non, non, pas ça. 
Il est hors de question que j’aie secouru puis transporté à l’hôpital, dans ma voiture neuve, un macchabée ! Les pensées stupides qui m’assaillent m’aident à tenir, à dédramatiser la situation. Je chasse mes longs cheveux sur le côté gauche de mon cou, comme un bouclier, puis emboîte le pas à l’équipe médicale.
– Laisse-nous faire notre travail, Anna, me renvoie Loïc d’un geste de la main, et va bouger ta voiture !
Je m’arrête net dans l’entrée, entre les portes vitrées qui restent ouvertes.
– Il a un pouls ?
– Anna, la voiture !
Je jure, repars me glisser derrière le volant et abandonne ma voiture à cheval sur le trottoir quelques mètres plus loin, pour ne pas bloquer l’entrée des urgences.
Quand j’en sors, j’avise les taches sombres sur ma banquette arrière et m’empresse de regarder ailleurs en claquant la portière. Je ne sais pas pourquoi, mais je ne veux pas qu’il meure.
 
***
 
Sa respiration est régulière. Dans son lit d’hôpital, il est pâle, mais pas le moins du monde chétif. Il est imposant. J’ai déjà remarqué sa taille haute, sa carrure de rugbyman, ses épaules développées. Ses bras nus aux veines saillantes sur les draps. Ses mains écorchées tatouées de têtes de mort.
Il dort.
Il a été opéré, transfusé. L’artère fémorale avait été fissurée mais pas complètement sectionnée. Si je n’étais pas intervenue, il se serait vidé de son sang. J’ai attendu des heures, incapable de reprendre le chemin de ma grande maison où personne ne m’attend. Je n’ai même pas pu voir ou parler à mon père, puisque c’est lui qui a opéré mon John Doe. Loïc est venu me trouver, dans le couloir où j’attendais en me rongeant les ongles, pour parler un peu avec moi et me reprocher de ne pas avoir appelé une ambulance.
Je n’ai pas pu m’y résoudre. Je connais la procédure, bien sûr, mais j’ai voulu m’en occuper moi-même. La peur de perdre du temps qu’il n’avait pas, savoir que l’hôpital était si proche… Ça avait été instinctif. Et je suis plutôt fière de moi et du résultat. Je n’ai pas perdu mon self-control, j’ai agi avec méthode, et le fait qu’il dorme à un mètre de moi me prouve que j’ai pris la bonne décision.
Je fais partie d’un groupe de bénévoles dans le secourisme, et l’année précédente, j’ai passé beaucoup de temps dans diverses manifestations. J’ai encadré des concerts, des sorties scolaires, j’ai assisté à quelques accidents agricoles ou de circulation. Mon père adore me faire des mises en situation, même quand c’est devant mon bol de céréales du matin. Il ne s’arrête jamais. Il me répète toujours qu’un bon geste peut sauver une vie.
Mais jusqu’à ce soir, je n’avais jamais vraiment « sauvé une vie ».
J’ai secouru, aidé, oui, mais pas sauvé.
Et lui, là, il me doit la vie. C’est un sentiment étrange.
Je mets mon sac à main sur mes genoux, farfouille dedans pour en sortir un paquet de M&M’s au beurre de cacahuètes que mes parents me rapportent de l’aéroport chaque fois qu’ils partent en voyage ou en congrès hors du pays. Je le pose sur la table à roulettes que j’ai glissée devant moi, avec une bouteille de Coca prise au distributeur dans le hall de l’hôpital, puis récupère mon portable. J’ignore le texto de Gauthier.
 
[Bien rentrée, Nana ?]
 
Je déteste ce surnom. Nana, c’est le chien de Wendy dans Peter Pan. Nana, c’est un nom ridicule de petite fille. Ou de chien. Ce n’est pas moi, quoi qu’il en dise. Pourquoi continue-t-il à me traiter comme une gamine ? Comme si j’étais fragile ? Que j’allais m’effondrer ?
C’est pas ce que tu fais depuis un an ? 
La tête me tourne tout à coup et je bondis. Je ne veux pas m’endormir. J’avise le lever du soleil par les stores à moitié fermés de la chambre et me dirige vers la fenêtre pour admirer la vue. Les montagnes de Belledonne sont majestueuses, comme toujours. Elles me mettent du baume au cœur chaque fois que je pose les yeux sur elles. En un battement de paupière, je revis mes randonnées en famille, mes journées au ski, les vias ferratas. Que de bons moments. C’est ma terre, mes racines, et je m’y sens profondément attachée.
Je soupire bruyamment en posant les yeux sur mon jean et mon débardeur maculés de sang. Son sang.
Mince, j’en ai même dans les cheveux. Je me rends dans la salle de bains pour me laver les bras, les mains, me passer de l’eau sur le visage.
Quelle nuit de folie. 
J’ai l’impression d’avoir pris plusieurs années en quelques heures. Je sens que je viens de changer, même sans savoir du tout en quoi. Ma vocation n’a jamais été aussi forte. Mon besoin de venir en aide est encore plus présent, plus limpide. Comme si j’avais toujours un peu douté mais que maintenant j’étais sûre de moi.
Je serai médecin. Pédiatre. Voilà bien la seule spécialité médicale où les patients ne peuvent pas vous décevoir. 
Je me poste au pied du lit d’où je l’observe. Puis je m’approche de lui. Le brassard passé autour de son bras se gonfle et je vérifie sa tension. J’éloigne le pied à perfusion qui me gêne et rapproche mon visage du sien. Je ne sais pas pourquoi je fais ça. Pourquoi je suis encore là. J’aurais dû m’en aller dès que l’équipe médicale a pris le relais.
Je pose ma fesse droite sur le lit, près de sa hanche, et détaille son visage, qui porte encore des traces de sang. On lui a recousu l’arcade sourcilière, mais à part ça, il est quasi intact. Il a su se protéger des coups. Ses cheveux noirs sont presque rasés sur les côtés, mais plus long sur le dessus et rabattus en arrière. Des tatouages de type polynésien se devinent sous ses cheveux et un peu partout sur son crâne. Il a des traits virils et pourtant fins ; une barbe d’un jour ou deux, pas plus, lui ombre la mâchoire. Son nez présente une petite bosse, en haut de l’arête, comme s’il avait été cassé puis ressoudé. Ses lèvres sont pleines, ourlées sans être trop charnues. Je lui donne dans les 25 ans.
Un frisson parcourt ma peau moite. Il est beau. Est-ce pour cette raison que je suis encore là ? Qu’est-ce que j’attends, au juste ?
Il m’intrigue. J’adore les tatouages mais je n’ai jamais osé sauter le pas, je réfléchis encore à ce que je veux sans arriver à me décider sur un dessin. Je redoute aussi un peu la réaction de mes parents, plutôt traditionnels. Pas sûr qu’ils apprécient que je me marque à vie. Lui a l’air d’en avoir beaucoup.
Mon regard glisse sur les dessins à portée de moi, sur son cou, où des pinces de scorpion dépassent de chaque côté de sa blouse, comme pour l’étrangler. Le corps de l’animal doit certainement se trouver dans son dos. Je promène lentement le regard sur lui, profitant de son inconscience pour faire des choses que je n’aurais jamais imaginé faire en temps normal, avec n’importe qui, même Gauthier. Dévisager. D’aussi près. Rien que la proximité de ce corps viril me fait battre le cœur un peu trop vite.
Comme prise d’une urgence, je bondis du lit pour me rendre dans la salle de bains et trouve un gant en tissu que j’imbibe d’eau tiède. Puis je reprends ma place et entreprends d’effacer les dernières traces ensanglantées sur son visage.
Qu’est-ce que je fais ? 
Quand ma mission est terminée, je tends la main et me mords le bord de la langue en arrêtant mon geste. Mais c’est plus fort que moi. Il dort, de toute façon, il ne peut rien faire. Il ne peut pas me regarder. Encore moins me voir. Alors je pose finalement mon index sur sa pommette. La chaleur de sa peau m’étonne, m’attire, et comme si ce contact m’avait soudée à lui, je suis incapable de le retirer. Je le fais glisser dans la rugosité de sa barbe, sur ses joues, jusque dans le creux souple entre le menton et la bouche.
Alors que j’enlève mon doigt pour me lever et retourner dans la salle de bains, une main attrape brutalement mon poignet et je hurle. Je crie si fort que ma voix se casse à mi-chemin et s’évanouit dans la chambre. Mon cœur semble vouloir me perforer les côtes tant il bat fort, et par réflexe, je plaque mon autre main sur ma bouche, comme pour m’empêcher d’émettre un nouveau son. Mes yeux fous se portent sur la main qui me tient. Tatouée d’une demi-tête de mort et d’une lettre sur chaque phalange.
DEEP.
Je n’ose pas lever les yeux, mais le fais au prix d’un effort surhumain alors que mon sang pulse toujours aussi fort dans mes veines. Mes iris percutent ceux, calmes et sereins, de mon inconnu. D’une teinte gris très clair tirant sur le bleu. À part son bras qui vient de bouger, il est immobile. Puis ses sourcils se froncent et il papillote des cils, comme pour fixer l’image qu’il regarde. Par réflexe, je donne un coup de coude pour me dégager de sa poigne mais il me relâche au même moment et je glisse du lit. Je recule précipitamment en avisant mes bras nus, mon débardeur taché de son sang, et je ramène mes cheveux sur le côté gauche de mon cou, comme j’en ai pris l’habitude. Les pointes tombent sous mon sein.
Il porte la main sur son visage, puis sur la perfusion plantée dans le dos de sa main, apparemment en quête d’explications.
– Tu es à l’hôpital.
Je me rapproche et il tourne la tête dans ma direction, l’air toujours perdu. Je reste à bonne distance pour continuer, en croisant les bras sous ma poitrine :
– Tu as été opéré, même transfusé, tu avais perdu beaucoup de sang. Tu as reçu un coup de couteau dans la cuisse, il a frôlé l’artère fémorale…
Il n’écoute pas. Il a l’air complètement sonné. Il se met à marmonner tout bas, mais je ne comprends pas ce qu’il dit. Je fais un pas de côté pour me saisir de la télécommande du lit.
– Tu veux que je redresse le dossier ? Tu verras mieux où tu es. Attention, dis-moi si tu as un vertige.
Il met ses mains sur son crâne et le frotte vigoureusement tandis que le haut du lit se plie lentement pour le mener à une position semi-assise. Je me sens prise au piège quand ses prunelles claires se posent brusquement sur moi, et je recule en lâchant la télécommande qui fait un bruit mat en cognant contre le montant du lit. Il fronce toujours les sourcils, l’air très sérieux, comme s’il n’était pas certain de ne pas être en train de rêver. Sans un mot, je prends le verre que j’ai rempli quelques heures plus tôt et m’approche pour lui proposer à boire. Il ne dit rien quand je le porte à sa bouche, et quand ses lèvres s’entrouvrent, la chair de poule hérisse les poils de mes bras. J’incline le verre, renversant de l’eau sur son menton, et si j’en fixe obstinément le rebord, c’est parce que je sais qu’il ne m’a pas lâchée d’une seconde du regard.
Est-il tellement dans les vapes qu’il n’a pas conscience de ce qu’il fait ?
Il s’essuie la bouche avec son bras quand je recule, et je me mets à lisser mes cheveux sur le côté, inlassablement, pour me calmer, me rassurer.
Mais qu’est-ce que je fous là, sérieux ?
Et pourquoi il ne parle pas ? 
– Tu vas bien ? Tu as du mal à parler ? Tu es peut-être muet ? Ou alors, tu dors ? Tu es somnambule ?
Comme s’il allait me répondre si c’était le cas ! 
L’esquisse de sourire qui fleurit sur ses lèvres me renseigne. Il ne dort pas. Ce petit mouvement a illuminé une partie de sa figure et une bouffée de chaleur me monte au visage. Soudain, je me sens très vulnérable. Trop. Alors je fais ce que je sais faire de mieux.
Feindre l’indifférence.
Attaquer. 
– Tu as de la chance que je sois passée par là, cette nuit. Tu t’es fait attaquer par un groupe de cinq mecs, et ils t’ont poignardé. Je t’ai emmené dans ma voiture, jusqu’aux urgences, d’ailleurs elle est dans un sale état, je ne sais pas comment je vais la nettoyer…
Il essaye de parler mais se met à tousser. Il ferme les yeux et bascule la tête en arrière sur son oreiller. Je me remets à déblatérer, toujours debout plantée près de son lit, plus pour me calmer que pour lui donner des explications, mais c’est plus fort que moi. La nervosité me rend bavarde. Il se remet à psalmodier – d’abord si doucement que je ne l’entends pas, puis sa voix couvre la mienne et j’arrête un instant de jacasser. J’ai l’impression qu’il pleure, mais il met brusquement son avant-bras sur ses yeux, comme quelques heures plus tôt dans la rue, et cette fois j’entends distinctement ses paroles.
– Va-t’en. Laisse-moi tranquille.
Ses premiers mots pour moi me fendent le cœur. Un étrange sentiment mêlé de honte, de déception et de colère, s’abat sur moi et je me tourne vers la fenêtre pour cacher les larmes qui me brouillent la vue. J’ai soudain envie de rentrer chez moi. De prendre une douche et de m’effondrer sur mon lit. De pleurer.
Tous les mêmes.
Tous des connards ! 
Je me dirige vers la porte de la chambre et jette un dernier regard en arrière. Il a les yeux fermés, la tête enfoncée dans l’oreiller. Il dort.
Il. Dort. Putain ! 
Je retiens un cri de frustration et décampe aussi rapidement que possible. Anita, à l’accueil, me salue mais je l’ignore et cours presque pour rejoindre l’entrée du bâtiment, avant que les premières larmes ne coulent sur mes joues, mais c’est trop tard. Je pleure pour de bon en déboulant sur le trottoir humide et étouffant, et quand j’atteins ma voiture, un sanglot me soulève la poitrine.
Quelle ingratitude ! Quel con !
Quelle soirée de merde ! 
Je fais un rapide exercice de respiration pour me calmer, assise derrière le volant, pour pouvoir rentrer chez moi sans provoquer un accident. Puis je fais demi-tour, musique à fond, et repasse dans ma tête les dernières heures intenses que je viens de passer.
Si j’ai été apeurée quand j’ai aperçu la rixe, un feu s’est propagé en moi lorsque j’ai appuyé sur l’accélérateur pour foncer dans le tas de brutes. Puis il a tout ravagé quand j’ai pointé mon arme de défense comme si j’étais Beatrix dans Kill Bill, et même si j’ai eu un instant de doute, ils sont enfin partis et j’ai pu m’occuper du blessé. L’ai transporté à l’hôpital.
Merde. 
Pendant de longues minutes, peut-être des heures, tandis qu’il se faisait opérer et que je ne savais rien de son état, s’il allait vivre ou mourir, j’ai arrêté d’y penser. Arrêté de m’apitoyer sur mon sort. Ça ne me fait pas cet effet, quand je pratique mon bénévolat de secourisme. Non, rien n’est comparable à ce que j’ai vécu cette nuit.
Une bouffée de pure adrénaline.
Est-ce dû au danger ? Au fait de n’avoir aucun contrôle sur la situation ? De laisser parler mon instinct ? Ou d’être tombée sur un garçon aussi mystérieux ? trouble ? Je ne sais même pas son nom, je n’ai pas eu le temps de fouiner dans le dossier médical, de chercher son portefeuille dans ses affaires. Il m’a vexée et je suis partie.
Pourquoi me suis-je crue spéciale, tout à coup ? Pourquoi ai-je attendu des heures dans sa chambre ? Qu’est-ce que je croyais ? Qu’il allait me sauter dans les bras, reconnaissant ?
Mais quelle conne ! 
Je tourne sur l’avenue, la dernière avant d’arriver chez moi, et lance un regard à l’endroit même où la scène a eu lieu, seulement quelques heures plus tôt. Le soleil s’est depuis longtemps levé, mais la rue n’est pas très fréquentée en ce dimanche matin, et je ralentis en mettant mes warnings. Je me gare à cheval sur le trottoir et descends de voiture. La vue des taches de sang sur le bitume me tord le ventre, et pas d’excitation. Une larme roule de nouveau sur ma joue et c’est là que je le vois. Un vélo, à moitié dissimulé par un buisson.
Tout à coup, j’imagine ce garçon rentrant de chez sa petite copine ou s’y rendant, puis se faisant agresser par une bande de voyous. Ma colère contre ce John Doe descend d’un cran et je m’approche du vélo. Je suis étonnée qu’il soit toujours là. Dans cette ville, les vélos disparaissent plus vite que les M&M’s une fois le paquet ouvert. Il est grand et lourd, à l’image de son propriétaire. J’hésite un instant, me demandant si c’est bien le sien, mais il y a peu de chance qu’il ne le soit pas. Alors je le roule jusqu’à mon coffre, que j’ouvre. J’essaye pendant plus de dix minutes de l’enfourner dans ma voiture en entier, et quand je comprends, épuisée, que c’est peine perdue, je laisse la moitié pendre dans le vide et le coffre ouvert. Je n’ai que quelques centaines de mètres à faire, de toute façon.
Je roule à une allure de tortue et actionne le portail automatique de chez moi, puis décharge mon fardeau, que je cache dans le garage. Je ne sais pas vraiment ce que je vais en faire, mais c’est toujours mieux que de le laisser dans la rue.
Et puis, je pourrai toujours le rendre à son propriétaire ? 
Je monte les marches du rez-de-chaussée pour rejoindre ma chambre ; déjà, je retire mon débardeur et déboutonne mon jean pour entrer dans la salle de bains attenante. Je me sens harassée, vidée, fourbue, mais tellement vivante. J’en ai des fourmis dans tout le corps. Je fais couler de l’eau chaude, me savonne jusqu’aux cheveux, puis baisse le thermostat jusqu’à ce que l’eau soit bien fraîche. Je sors de la douche, les idées un peu plus claires. J’attrape une serviette et me sèche rapidement.
Il n’était pas dans son état normal, à son réveil. C’est sûr. La preuve, il s’est rendormi très vite. Est-ce qu’il m’a vraiment chassée ? Avait-il conscience de ce qu’il faisait, disait ? Et si je retournais le voir, demain, en lui proposant de lui rendre son vélo ?
Mais est-ce que j’ai envie de prendre le risque de me faire jeter à nouveau ? 
Je n’ai pas vraiment le temps de réfléchir à la question. Je m’écroule sur mon lit et m’endors en quelques secondes.
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Pappas
 
J’ai vaguement conscience de dormir. Longtemps. Profondément. Comme si j’étais shooté ou après un mauvais trip, dans le mal, incapable de me relever du lit où j’ai échoué. Des douleurs un peu partout, mais ça, j’ai l’habitude. Une côte fêlée, des coupures, des bleus épars sur mon corps, qu’est-ce que ça peut faire ?
Mon corps n’est qu’une enveloppe. Une carapace.
Une coquille vide.
C’est les douleurs dans ma tête que je n’arrive plus à gérer. Et de la voir sans arrêt, aussi. Entre les mots durs de ma mère et son regard silencieux et accusateur à elle, mon cerveau est sur le point de sauter comme le bouchon d’une bouteille de champagne qu’on aurait longuement secouée.
Qu’on me foute la paix, merde ! 
Je l’ai encore aperçue, dans les brumes de mon sommeil. Mais pour la première fois, elle n’était pas une enfant. J’ai vu ses lèvres remuer, mais le son était assourdi, c’était un bourdonnement sourd, comme le chant des abeilles en été, quand je m’allongeais dans le jardin avec Inès et qu’on restait là, paisiblement, à se tenir la main, à se parler d’amour, à se regarder dans les yeux.
À contempler nos mensonges.
Sa silhouette est restée floue, cependant. Je ne l’ai pas reconnue. Normal, elle n’avait plus 5 ans. Il me semble avoir vu très nettement son visage pendant quelques secondes, des yeux perçants, des sourcils et des cils fournis, mais c’est tout. Pourquoi elle ne me laisse pas tranquille ? Qu’est-ce qu’elle cherche tant, à part m’avoir à l’usure ?
Se venger en me tourmentant ?
Je gémis en essayant de me tourner sur le côté, mais rencontre une résistance. Une gêne dans la main. J’en tiens une bien bonne, je n’ai jamais été aussi groggy après une soirée, que ce soit à cause du sexe, de la drogue ou de l’alcool.
Ou des trois à la fois.
Et puis ça sent bizarre. Qu’est-ce que j’ai encore foutu ? Je suis où, bordel ? Même en restant sur le dos les yeux fermés, rien ne m’est familier. Je tire d’un coup sur mon bras en grognant pour pouvoir le passer au-dessus de ma tête et appuyer l’avant-bras sur mes yeux douloureux.
– Isaac ?
C’est plus un coassement qu’autre chose tant ma gorge est sèche. Je tâtonne à la recherche d’un corps ou d’un toucher familier et bute contre une sorte de barrière. Alors j’ouvre tout doucement les yeux, presque contre ma peau, avec un pressentiment si monstrueux que mon estomac se soulève et je hoquette. Puis j’abaisse lentement mon bras pour regarder autour de moi.
Putain de merde. 
Pas besoin d’être Frankenstein pour comprendre que je suis dans une chambre d’hôpital. Mon regard se braque par réflexe sur la fenêtre tandis que tout mon corps se crispe, se tend, se prépare au pire. Il fait presque nuit, mais j’aperçois encore la silhouette des montagnes au loin et mon estomac se révolte à nouveau.
Non, non. C’est fini, tout ça. 
C’est déjà plus que je ne peux en supporter. Je balance le drap qui me couvre et mes jambes par-dessus le lit dans un même mouvement. Ma tête tourne immédiatement, et je la prends à deux mains avant de souffler bruyamment plusieurs fois. Quand la pièce arrête de tanguer, je me lève plus doucement et m’approche à pas mesurés d’une petite armoire. En un tas bien ordonné, je trouve mes affaires, ou plutôt ce qu’il en reste. Mon portefeuille et mon portable sont là, mes clopes, mes chaussures, et c’est tout.
C’est quoi ce bordel ? Je ne suis sûrement pas arrivé ici à poil ! Où sont mon pantalon et mon caleçon ? Mon tee-shirt ? 
Je fourre mes maigres possessions dans mes baskets et m’éloigne du lit quand je me rends compte que je traîne derrière moi une perfusion reliée à un pied sur roulettes. Je m’y cramponne pour m’aider à marcher jusqu’à l’entrée de la chambre, et sur une tablette, devant l’unique fauteuil de la chambre, un paquet de couleur rouge attire mon attention.
Un paquet de bonbons ? 
Sans réfléchir, comme si je ne voulais rien laisser derrière moi, je le mets également dans mes chaussures. Puis je risque un œil dans le couloir. Il est faiblement éclairé. J’entends un bruit de télé, un bip-bip entêtant au loin, mais sinon, personne.
On est quel jour ? 
Le soir, déjà. Vu la couleur du ciel, près de vingt heures. J’avance dans le couloir, vaguement conscient d’exposer mon cul nu dans ma blouse ridicule, et chaque nouveau pas me rend un peu de ma lucidité.
Faut que je me casse d’ici. 
Je passe devant une grande salle de repos pour le personnel, vide, et m’apprête à continuer mon chemin quand je distingue une veste en jean sur un portant, de coupe féminine. Je passe prudemment la tête par l’entrebâillement de la porte et avise des tables, des revues, un coin cuisine. Sur une étagère un peu bordélique, un petit tas de tissu blanc. Je m’en approche et me mets à fouiller dedans.
Des blouses et des pantalons. 
Je fais rapidement le tri en rejetant au sol tout ce qui n’est clairement pas à ma taille, garde deux pantalons et une blouse, prends le chemin de la sortie, puis je m’éloigne dans le couloir, mon fardeau sous le bras. Je vois un grand espace central désert avec des toilettes et mon cœur bondit d’espoir en reconnaissant des portes d’ascenseur. J’entre dans les W.-C. en faisant bien attention de ne pas relever la tête sur le miroir en face de moi et arrache ma perfusion qui se met à pisser partout. Je constate rapidement que du sang jaillit également du dos de ma main et je m’empresse de retirer mon pyjama d’hôpital. Je déchire un long bout de tissu avec mes dents et je l’enroule autour de ma paume pour stopper le flux rougeâtre qui coule par terre et manque de me faire glisser. Puis je mets le pied dans le premier pantalon, qui ne passe pas le stade de ma cuisse musclée.
Merde ! 
De toute façon, je viens de le tacher avec mon sang. Je le retire précipitamment et essaye l’autre. Il est trop grand mais tient sur mes hanches, et remonte largement au-dessus de mes chevilles. Enfin, j’enfile la blouse à manches courtes qui craque presque au niveau de mes biceps et me comprime complètement le torse.
Tant pis. 
J’enfile rapidement mes chaussures et sors des toilettes, mes maigres possessions à la main, en laissant un beau bordel derrière moi. Je distingue deux voix féminines sur ma droite, un rire cristallin, et j’attends que les pas s’éloignent pour sortir de ma cachette. Je presse le bouton de l’ascenseur frénétiquement en lorgnant de tous les côtés jusqu’à ce que les portes s’ouvrent, et je me propulse à l’intérieur. Je ferme les yeux. Mon cœur bat furieusement contre mes côtes, la tête me tourne mais il me faut de l’air.
Il faut que je respire. Que je sorte d’ici. Vite.
Quand je me retrouve au rez-de-chaussée, je braque mon regard sur les portes d’entrée qui me semblent trop loin. Je me focalise dessus en ignorant les pas qui se rapprochent de moi, ainsi que la voix qui m’interpelle.
– Monsieur ?
– Foutez-moi la paix ! crié-je.
J’avance en boitillant comme si ma vie dépendait de ma capacité ou non à sortir de cet enfer.
Pourquoi je boite ? 
Enfin, les portes s’ouvrent. L’air tiède de la soirée me frappe au visage et je respire à pleins poumons. Je me penche sur un banc pour reprendre mon souffle mais, de peur qu’on ne vienne me chercher, je reprends ma route laborieusement jusqu’à apercevoir les rails du tram. Et je reste là, debout, cramponné à une rampe de sécurité, en attendant qu’une rame arrive.
Comment j’ai atterri à l’hôpital ? Est-ce que j’ai eu un accident ? Je me suis peut-être fait renverser par une voiture avec mon vélo ? Où est Isaac ? Et Eric ? S’ils savaient où je suis, ils m’auraient apporté des vêtements, et ils ne m’auraient pas laissé tout seul. À moins qu’ils soient hospitalisés eux aussi ?
Est-ce que j’ai pris le coup de trop ?
Celui qui rend amnésique, fou, idiot ? Celui qui marque la fin ? 
Le tram qui va dans mon sens arrive enfin et j’y entre en validant mécaniquement ma carte qui se trouve toujours dans mon portefeuille. Je ne me sépare jamais de mes papiers. Je m’assois sur une banquette, et seulement quand le tram repart, je m’autorise à souffler. À respirer.
Si ce n’était pas pour ma mère, ça fait bien longtemps que j’aurais quitté cette ville de merde. Trop de mauvais souvenirs. 
Je rouvre les yeux et avise un groupe de jeunes, dans le fond, qui me regardent avec curiosité. Ils sont une douzaine, autant de filles que de garçons, et portent des vêtements larges et décontractés. Une blonde est vêtue d’un débardeur tellement échancré qu’on voit tout son soutien-gorge.
Une gêne dans ma cuisse attire mon attention et je baisse le nez sur mes jambes. Une petite tache de sang semble s’élargir de seconde en seconde. Je mets les coudes sur mes genoux, la tête dans mes mains, pour réfléchir, essayer de me souvenir.
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